
INTRODUCTION

La nature prolonge notre être et se contemple comme un corps second. Nous
la déchiffrons à travers tous ses signes, ses chants et son verbe en perpétuelle
mutation. Hélène Ustaze photographie ces différents visages comme autant
d’attentes de renouvellements. Nous regardons la nature et voyons autre
chose. Nous nous attachons à la peau de nos propres fluctuations. Nous épou-
sons les pierres, les écorces, les eaux ou le sel en éprouvant des passages
poétiques vers des horizons sensibles.
En contrepoints de ces images, vous trouverez des écrit surréalistes, je veux
en faire la voix intérieure de l’être. Je sinue dans les questions humaines,
comme des ponctuations fondamentales. Mes poèmes répondent aux photos
de Hélène Ustaze avec des zestes de philosophie, des coulées silencieuses, des
glaces déformantes ….
Entre la nature et nous est une attente en forme d’image, une poussée s’enra-
cine, une manière de se pencher sur notre devenir ensemencés de nos inter-
rogations. Nous vagabondons entre les formes, les signes qui nous appellent
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et nous rappellent à nous-mêmes. Nos corps s’enchevêtrent aux figurines
naturelles et laissent des traces qui font rêver. Au contact de ces formes féeri-
ques, nous éveillons nos sèves natives.
En nous, sinue cette nature fantasque, vibrante ou cristallisée sous le rêve.
Nous l’arpentons, la déployons avec ferveur le long de nos jardins intérieurs.
Nous lui offrons nos visages vivants et démasqués, trouvons en elle nos vibra-
tos, dansons nos cieux les plus émouvants et développons nos sentes les plus
intimes. Cette nature photographiée par Hélène Ustaze, révèle nos nudités
face au monde aperçu et interrogé. Nous effleurons ses tracés comme autant
de vertiges qui nous soumettent à ses puissances, ses dons et ses féeries.
En face de ces paysages, j’ai posé des accents lyriques, des lignes comme des
destinées surréalistes où nos âmes s’abreuvent de densités et d’éclairs. Sous
leur trame figée, ces images commencent notre éveil, nous entraînent dans nos
zones inhabitées et les mots ponctuent leurs fables. J’ai écrit ces infimes his-
toires humaines comme des courbes penchées sur nous-mêmes. Nous effleu-
rons la patience à travers ses lenteurs et les prismes du sel, des eaux agrégées
ou jaillissantes. 
À l’œil nu, nous examinons la nature, cette langue séminale où s’exercent les
ombres et les clartés. Cataractes des éclats où les mots couvent des irruptions
solaires ou lunaires. La poésie suit les traces des photos de Hélène Ustaze en
fines abstractions et en élans solaires. Les mots gouttent le long des paysages,
l’étudient et l’écrivent à la chaire de l’imaginaire. En s’appliquant au regard,
nos yeux sont éblouis deviennent les enfants des dieux et animent des mira-
cles locaux.

Hélène Ustaze nous donne ces images pour intuition natale de la beauté. Nous
l’abordons avec des caractères gradués, en agençant signes et traces. Nous
épelons notre condition d’homme en entrant dans le silence pour nommer le



Mystère.  Les écorces, les pierres, le sel, la terre…, accomplissent l’embellie et
nous déchiffrent en secret. D’eux émanent, notre intimité, nos incertitudes,
nos lumières, nous les apprivoisons sans bruit. 

Ces photos éduquent également notre intuition et nous permettent de réfléchir
l’infini dans la fuite éparse des impressions. L’image cache des miroirs où il se
faufile. Nous le lisons à l’aide de poésies, indomptables chants où nous éprou-
vons la nature dans l’épure confiante d’un corps à deux. Nous formons un
même paysage, le respirons en larges goulées pour l’habiter au large de
nos attentes. Nous le foulons du regard pour mieux l’épouser comme le signe
d’une naissance.
Nous savourons là un espace intime dont nous sommes traversés. Nous nous
tenons entre terre et ciel et veillons en poètes à ce double de nous-mêmes sous
l’ascendant du rêve. Nous avons besoin de ces lignes de fuite où le mot traduit
les puissances originelles au passage de l’air. Dans nos chairs sensibles, nous
traquons, les lueurs, les ellipses et l’or du jour qui nous naît.
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Comment mesurer la profondeur des choses ? Comment calculer
la hauteur du ciel ? Nous confessons nos ampleurs et nos solitudes
à mi-voix, dans la nostalgie d’un centre. Une demeure démesurée
pousse sous nos peaux et nous désempare devant l’horizon de
l’origine. Nous signons là nos identités d’homme et notre rapport
à la terre. Qui est l’un, qui est l’autre ? s’interrogent en nous les
deux pôles magnétiques. Nous nous appliquons à la ressemblance
tandis qu’un continent nous creuse. L’âme nous inscrit dans le
monde comme une méridienne et nous trace à mi-chemin de l’au-
delà. La nuit s’estompe et bruissent nos visages en milieu de toile,
sur le versant de la parole. Sur nos corps tatoués d’ancienneté,
transpire la pensée par un pore philosophique. Dans le courant,
glisser le juste mouvement. Le geste se propage à la manière d’une
onde. Nous exigeons l’instant pour naître à temps. 




